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Initiation d'une jeune vacancière

par Michel Bazin
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Jeune pucelle, n’ayant jusque-là joué qu’au doigt mouillé, Claire va découvrir au cours de ses vacances que les choses du sexe ne sont pas aussi simples qu’elle le croyait. Jouant les voyeuses, elle épie avec une curiosité de plus en plus perverse les ébats amoureux de son oncle et sa tante. Et ils en font, des galipettes, tonton et tata ! A lui remuer le sang et lui faire passer des nuits blanches... qui ne tarderont pas à devenir roses quand ses éducateurs sexuels bénévoles se décideront à lui expliquer que si la plus belle fille du monde ne peut donner que ce qu’elle a... il y a mille façons plus agréables les unes que les autres de le faire. Et contrairement à ce qu’on raconte, plus c’est « gênant », plus c’est agréable. En outre, comme on peut mettre les petits plats dans les grands, quand il y en a pour deux, il suffit de se serrer pour qu’il y en ait pour trois. Et pas question de se mettre la ceinture... de sécurité ! Il faut oser, encore oser, toujours oser... Voici donc un récit d’initiation très « osé ».


LA LETTRE D’ESPARBEC

« Vous connaissez tous Catherine Millet ; elle n’écrit pas que sur sa vie sexuelle ; un correspondant me signale qu’elle a publié chez Flammarion un livre sur l’art contemporain en France. Elle a illustré ce livre d’une reproduction du peintre Alain Jacquet. Ce qui a frappé mon correspondant, ce n’est pas tant le tableau lui-même que son titre : L.H.O.O.Q. (A lire à haute voix pour en extraire tout le sel.).

« Comment faire, me demande-t-il, pour avoir toujours chaud au mien, et pour que mes copines ne laissent jamais refroidir le leur ? La répétition, vous êtes le premier à le dire, engendre l’uniformité. Et de celle-ci naît inévitablement l’ennui. Dites-moi un peu comment je devrais m’y prendre pour ne pas m’ennuyer en baisant ma copine ? »

Règle première, cher monsieur : ne jamais gâcher la fête du cul par excès de précipitation. N’aller sur le lit que longtemps après avoir dénudé le bas du corps et les seins de la dame. Avoir déjà longtemps joué avec ce qui était nu. Mais du bout des doigts, l’ami. Tout en parlant d’autre chose. Distraitement, vous voyez ? Dès que vous sentez la dame s’ouvrir à toutes vos suggestions, installez-la sur le plumard. Et là, qu’elle attende. Ouverte. Quant à vous, dans un silence absolu : caresses très lentes sur la face interne des cuisses, descendre, batifoler dans la raie des fesses, ouvrir, regarder. Qu’elle vous voie regarder. C’est essentiel. 

Ensuite, recommencer à zéro. Tourner autour, frôler, murmurer. Agacer, c’est essentiel. Arriver au bord de l’impatience. Marivauder. Suçoter le bout des seins. Juste quelques secondes. Déplisser les fronces de l’anus. Apprivoiser la corolle. Ouvrir, écarter. Pianoter en douceur. Adagio. Jamais de scherzo. Et voilà qu’on en vient enfin au sexe : vous avez constaté qu’il était tout humide d’émotion, le chéri. Alors, lécher les bords, titiller de la langue le repli latéral des nymphes. Tourner autour du  clitoris, ne jamais l’aborder abruptement, à la banlieusarde. Y mettre des nuances. Après quoi, lécher la raie des fesses, l’anus, le vagin, la langue bien à plat, comme un chien qui lèche de la confiture. Puis remonter aux seins. Mordiller. Redescendez. Mouiller votre doigt dans le vagin, et l’introduire lentement dans l’anus.  Faites-le tourner sur lui-même. Vissez-le. De l’autre main, même topo, simultanément, dans le vagin. Un doigt de cour d’abord, puis deux doigts, trois... Selon l’inspiration du moment.

En même temps, de la paume, comprimer et ouvrir le haut de la fente, étaler les nymphes, exercer de rapides pressions sur le clitoris. Si la dame sautille, électrisée, nouvelle séance de léchage, approfondie cette fois. Balayer le sillon en partant de l’anus. Ce n’est que lorsque vous lui aurez patiemment agacé le con, que vous consentirez à titiller le clitoris. Mais toujours sans insister : agacer, tout l’art est là. Partir dès que vous sentez la dame demander, revenir quand elle ne s’y attend plus. De temps en temps, l’aspirer, comme une nouille bien cuite, en le pinçant entre vos lèvres. Le mouvement d’essuie-glaces sur le clito ne doit venir que lorsque la dame vous plantera ses ongles dans la nuque. Il s’effectuera tous doigts hors de la conque. Puis doigts dans le vagin, et éventuellement, si pas de refus, dans l’anus. Parallèlement aux mouvements latéraux de la langue, aux pincements des nymphes, faire coulisser vos doigts dans le vagin et l’anus, accélérer progressivement les mouvements de la langue et des doigts. Il faut que ce soit harmonieux, progressif, agaçant, et seulement quand la dame commence à piailler, à vous griffer, que vous sentez venir le spasme, allez-y ! Et là, n’ayez pas peur d’être brutal. Le reste vous regarde. 

C’est vous qui baisez à la carte. 

Quant à la jeune oiselle dont vous allez lire l’initiation avunculaire, on ne lui a pas demandé son avis. Il n’est oie si blanche que Sodome ne finisse par noircir. Vive les oies noires, donc. Amen.

A bientôt, amies, amis. Et baisez tous dans la joie !

E.


CHAPITRE PREMIER

Claire venait d’avoir dix-sept ans. C’était une jeune fille aux cheveux blonds mi-longs et aux beaux yeux bleu azur. La sveltesse de son corps attirait le regard des hommes qui, souvent, se retournaient sur son passage. Depuis quatre ans, elle passait ses vacances d’été chez son oncle Marc dans une jolie maison située en pleine campagne normande, un peu à l’écart du village de Banville. Les distractions étaient rares. Il n’y avait pas de discothèque à moins de cinquante kilomètres à la ronde, mais Claire aimait cet endroit. Y passer ses congés était devenu en quelque sorte un rituel pour elle. D’autant que Marc et sa femme, Sophie, faisaient tout pour lui être agréables.

Claire avait toujours été très proche d’eux. Cependant, cette année, elle sentait que quelque chose avait changé. Il lui semblait que sa tante, et surtout son oncle, tout en étant toujours aussi gentils, la considéraient d’un autre œil. De son côté, elle était fréquemment envahie par une mélancolie qu’elle n’avait jamais éprouvée et dont elle ne parvenait pas à déterminer la cause. Le matin, elle restait au lit jusqu’au milieu de la matinée, alors que les autres années, c’est elle qui se levait la première et qui, parfois, pour faire plaisir à ses hôtes, préparait le petit déjeuner.

Un matin, alors qu’elle paressait encore plus que d’habitude, son oncle entra dans sa chambre. Sans trop savoir pourquoi, elle décida de faire semblant de dormir.

Marc s’approcha du lit et la regarda. Les draps repoussés à la taille à cause de la chaleur, elle ne bougeait pas et s’appliquait à respirer régulièrement. Comme elle gardait les yeux fermés, elle ne pouvait voir la façon dont son oncle contemplait sa poitrine qui s’était singulièrement développée depuis l’année dernière, et que la légère chemise de nuit ne cachait guère. Tout de même, elle trouva qu’il restait bien longtemps. Elle s’imagina qu’il s’inquiétait pour sa santé et fut tentée de faire semblant de se réveiller. Un obscur instinct l’en dissuada. Après tout, il ne faisait rien de mal. Et puis, ce n’était pas si désagréable de se laisser regarder. Elle se contenta de respirer plus fort, juste pour faire comprendre à son oncle qu’elle allait bien, sans avoir conscience qu’ainsi ses seins remuaient.

Marc partit aussi silencieusement qu’il était venu. Claire se leva et s’étira. Une étrange lourdeur pesait sur son corps. Pourtant, elle avait les nerfs à fleur de peau. Elle ôta sa chemise de nuit, en regrettant qu’il n’y ait pas de glace dans la chambre. Elle aurait aimé s’examiner. Elle s’approcha de la haute fenêtre et appuya son corps nu au vitrage à petits carreaux. Elle ne savait pas pourquoi elle faisait ça, et se doutait que c’était mal, mais le lourd rideau de dentelle au crochet la dissimulait. De toute manière, la ferme était isolée.

Claire resta un long moment à contempler le jardin derrière la maison et, au-delà, les prairies grasses et les haies touffues de la campagne normande. Bien qu’il fût à peine dix heures le soleil cognait fort. La jeune fille sentait la chaleur imprégner le voilage de coton. Cette tiédeur gagnait son corps, surtout son ventre. Ses bouts de seins durcissaient, phénomène qu’elle avait rarement connu jusque-là. Elle les frottait contre la dentelle épaisse et rugueuse des rideaux, attentive aux sensations bizarres qui naissaient en elle.

A un moment, elle crut entendre du bruit du côté de la porte. Elle tourna vivement la tête, mais personne n’entra. Rassurée, elle reprit son manège. Une sensation de gêne s’installait entre ses cuisses. Un poids comprimait son bas-ventre, comme une envie de faire pipi, mais qui n’était pas désagréable.

Claire mit les mains aux hanches. Une impulsion inexplicable la poussait à porter ses doigts à son sexe. Ce n’était pas la première fois qu’elle en avait envie, mais elle n’avait jamais osé passer à l’acte. Ses parents ne lui avaient-ils pas répété que c’était sale de se toucher là ? Cette fois, la tentation fut trop forte. Elle effleura les bords de sa fente, surprise de les sentir mouillés. Pourtant, elle n’avait pas l’impression de s’être oubliée.

Elle aurait sans doute poussé son exploration plus loin si, à cet instant, sa tante n’avait frappé à la porte.

— Claire ? Tu dors encore ? Tu ne vas pas rester au lit par une si belle journée !

— J’arrive, tatie Sophie. J’allais justement m’habiller.

A regret, Claire s’écarta de la fenêtre et rejoignit la chaise où étaient posés ses vêtements.


CHAPITRE II

Claire se demandait si son oncle ferait allusion à sa visite dans sa chambre. Pendant le repas de midi, il n’en souffla pas un mot. Et il se comportait avec tant de naturel qu’elle aurait pu croire avoir rêvé. Elle se demandait s’il ne s’était pas rendu compte qu’elle faisait semblant de dormir ? Au fond, sans en avoir l’air, il se moquait peut-être d’elle en entrant dans son jeu.

Après le repas, Marc et Sophie décidèrent de faire la sieste avant d’aller se promener. Claire resta au salon pour lire, mais elle ne parvenait pas à se concentrer sur son livre. L’incursion de son oncle dans sa chambre occupait son esprit. Elle en cherchait vainement les raisons et se demandait ce qui l’avait empêché d’en parler à table. Cela devenait une obsession. A la fin, excédée par toutes ces questions auxquelles elle ne trouvait pas de réponses, Claire décida de monter dans sa chambre. Au moins, en dormant, elle ne penserait pas à tout ça.

Au bas de l’escalier, son attention fut attirée par un léger cri provenant de la chambre de son oncle, au bout du couloir. Intriguée, elle tendit l’oreille et perçut cette fois un rire étouffé, qui la rassura, mais accrut sa curiosité. La tentation était trop forte. Claire s’approcha sans bruit de la chambre dont la porte était entrouverte.

Ce qu’elle vit la stupéfia. Sa tante Sophie était penchée sur le lit, nue, les fesses en l’air et la tête enfouie dans un coussin. Marc, juste vêtu d’un tee-shirt, debout derrière elle, la tenait fermement aux hanches. Il faisait de rapides mouvements de va-et-vient du bassin. Malgré sa naïveté, Claire comprit. Son oncle et sa tante faisaient l’amour. Les idées se bousculaient dans sa tête. Elle hésitait entre un vague dégoût, mêlé à la crainte d’être surprise, qui l’incitait à partir, et la curiosité qui la poussait à rester.

Ce fut cette dernière qui l’emporta. Marc et Sophie ne pouvaient la voir. Ils étaient trop occupés pour s’inquiéter de ce qui se passait du côté de la porte. De plus, à cause de la chaleur, les volets de la maison avaient été tirés, et la pénombre qui baignait les lieux jouait en sa faveur.

Marc se retira du vagin de Sophie. Sa queue dressée et luisante de mouille fascinait Claire. La jeune fille savait vaguement ce qu’était une érection, mais n’avait jamais vu de sexe d’homme, au repos ou en pleine action, hormis dans les livres d’anatomie. Elle trouvait répugnant ce morceau de chair congestionné. Pourtant, elle aurait aimé le voir de plus près, et même le toucher.

Marc enfonça de nouveau son sexe dans le ventre de Sophie, et se remit en mouvement, alternant cadences rapides et ralentissements. Lorsqu’il allait doucement, il sortait presque complètement sa grosse tige de chair, ne laissant que le gland à l’intérieur de la fente, puis la rentrait jusqu’à la racine. Sophie gémissait à chaque pénétration.

Après quelques minutes, Marc sortit encore sa verge du sexe de sa femme. Il s’accroupit et enfouit son visage entre les lourdes fesses pâles. Claire entendit un bruit de succion, bientôt couvert par les cris de sa tante qui semblait éprouver un plaisir intense. Entre deux plaintes, Sophie dit à son mari :

— N’arrête pas, je vais jouir !

Claire remarqua que la tête de son oncle s’agitait de plus belle contre les fesses de Sophie, qui poussa un cri strident, remua en tous sens avant de se figer. Elle respirait si fort que sa nièce l’entendait de la porte.

Marc se remit debout. Son sexe paraissait monstrueux. Il le frotta entre les fesses toutes mouillées de sa femme en faisant des mouvements de va-et-vient avec sa main droite. De la gauche, il écartait les lobes charnus et semblait y prendre beaucoup de plaisir. Soudain, à son tour, il poussa un cri rauque et un épais liquide blanchâtre jaillit de son sexe pour se répandre dans la raie des fesses de Sophie. Marc serrait le bout de son pénis comme pour l’égoutter. Il étala ensuite son sperme sur le cul et autour de l’anus de sa femme. Les partenaires se taisaient. Ils semblaient anéantis de fatigue et de plaisir. Claire comprit que la scène était terminée, et qu’il lui fallait déguerpir au plus vite si elle ne voulait pas être repérée.

Elle monta dans sa chambre et s’allongea sur son lit. Ses mamelons étaient durs, et la même sensation étrange que le matin, mais plus forte, habitait son bas-ventre. Elle osa glisser sa main dans sa culotte en relevant sa robe d’été. Son sexe était trempé. Cette fois, elle n’hésita pas à enfoncer un doigt entre les bords écartés. C’était peut-être sale, mais elle n’en pouvait plus ; elle en avait envie.

Sous la pulpe de l’index, Claire sentait une excroissance au sommet de l’entaille. Quand elle la toucha, un spasme la secoua de la tête aux pieds. C’était trop bon ! Elle continuait à frotter son doigt contre le petit bouton de chair qu’elle venait de découvrir, mais fut interrompue par la voix de son oncle qui lui disait que Sophie et lui étaient prêts à partir en promenade. Elle ne put que les rejoindre sur le perron, mais se promit de poursuivre son exploration le soir même.


CHAPITRE III

Claire fut surprise en constatant combien son oncle et sa tante étaient frais et dispos. Elle les avait pourtant vus affalés et à bout de souffle sur le lit. Il fallait croire qu’ils récupéraient vite, ou que faire l’amour valait les meilleures gymnastiques de mise en forme.

Tous trois marchèrent un long moment à travers bois, profitant de l’ombre des arbres, avant d’emprunter un sentier qui les mena directement dans l’arrière-cour d’une auberge. Claire connaissait déjà l’endroit, mais c’était la première fois qu’elle y venait cette année. Elle remarqua le regard appuyé que le tenancier, un gros homme sanguin d’une soixantaine d’années, jetait à ses jambes laissées nues par sa légère robe d’été. Tout en leur servant du cidre bien frais, il dit à Marc : 

— Dis donc, elle change ta nièce. Elle va bientôt être une vraie femme !

L’oncle de Claire répondit qu’il était normal que la nature fasse son oeuvre. Avant d’ajouter :

— Et ce sera une belle femme puisqu’elle est déjà une jolie fille.

Gênée, Claire se taisait. Elle réalisait que les propos des deux hommes n’auraient pas eu le même impact sur elle les autres années.

Le trio repartit en empruntant un sentier qui traversait des pâturages verdoyants. Claire, pensive, marchait derrière son oncle et sa tante. Elle regardait la silhouette de cette dernière et ne pouvait, en voyant ses fesses osciller, s’empêcher de songer à la scène qu’elle avait surprise dans la chambre. Sophie était une belle femme d’une quarantaine d’années, au corps svelte. Bien des hommes devaient encore la désirer. Ses yeux bleus contrastaient avec ses cheveux bruns mi-longs et cela ajoutait à son charme naturel. Quant à Marc, ses cinquante ans semblaient n’avoir pas prise sur lui. Grand, brun, lui aussi, il avait gardé un physique agréable. Sa carrière d’ingénieur dans la pétrochimie s’était déroulée dans des pays africains, et ses revenus substantiels lui avaient permis de prendre sa retraite deux ans plus tôt. Il disait toujours qu’il avait décidé de s’occuper désormais de sa femme. Claire avait pu constater qu’il tenait parole.

Ils longeaient un pré où broutaient des chevaux. Leur attention fut attirée par les ébats d’un étalon et d’une jument. Marc et Sophie faisaient semblant de regarder d’un air blasé mais Claire devinait qu’ils épiaient ses réactions. Elle ne parvenait pas à cacher son trouble. En effet, la scène lui rappelait l’autre, dans la chambre. Comme Marc l’avait fait à Sophie, l’étalon léchait la vulve et l’anus de la jument, qui lui facilitait la tâche en soulevant la queue.
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